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Les mots d' amour ne meurent Pas,
Ils vivent aie fornd des mémpoires
Comme les anciennes histoires,
Qu'enfants, on nous contait, tout bas.
Ils sont les souiventirs des heures
Dont les regrets sont les moments;
Parfois, ils en sont les tourments
Et blessent les àf mes meilleu res.
Car plus d'une, au jour des aex
Prenant Pour témoin l'hirondelle,
?ura qu'elle serait fidèe

Et nte ferait qu'une de deux.

E/lèes ont trahi!I Pauvres âfmes,
Leur amour, c'était l'am'itié...
Mais les mois d'amzoi4r, sans pitié,
Les brûleènt ainsi que desflammnes/
Car -tristesse! f-is ne meurent pas,
l/s vivent au /ond des mnémoires
Commle les anciennes histoipes
Qu'enfants, on nous contait, tout bas.

Albert I<ozeau.

Extrait de I"'Anie Solitaire."

Chantion d'automne

1Voici que, les au/anse moroses
Vont Parsemer d'or les gazons
Et1, vers les Pdles horizons,
Emporter le, souffle des roses,

- Que me fait l'haleine des/Ieii,s
T-oi dont la lè vre a bu mes pleurs?9

1Voici que les heures voilées
Se bâtent vers le seuil des soirs,
Et que de vaýgues encensoirs
Fument au Penchant des vallées.
- Tel mtonte l'encens d,- mes voeux
Vers le ciel d or de teç cheveux.

Voici que les couchants de cuivre
Sonnent l'adieu des/ours vermeils

Esous l'aile des lourds sommieils,
Appellent les cSurs las de vivre.
- Que nous fait le dedlin desjours!f
La nuit est douce à* nos amours.

Armand Sylvestre
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LE JOURNAL DE FRANÇOISE

A U point de vue patriotique et national, je m'intéresse à la poli-
tique, mais je garde pour, moi mes
réflexions.

Jamais, il ne m'est venu à l'idée
de faire du "Journal de Françoise",
une tribune électorale, et, c'est mon
désir de lui conserver jusqu'à la fin
ce caractère de paisible neutralité.

Cependant, quand les questions quii
s'agitent publiquement sont indépen-
dantes de toutes nuances de partis,
quand elles sont de nature à intéres-
ser les femmes aussi Lien que les hom-
mes, il me semble, alors, de mon de-
voir de les traiter dans ces pages ex-
clusivement consacrées à l'avance-
ment et au développement de la na-
tionalité canadienne.

Ainsi donc, je lisais, l'autre jour,
dans un journal, que M. Bourassa
ayant affirmé que le ministère Gouin
avait voulu établir le ministère de
l'Instruction PuUlique, a été carré-
ment contredit par l'hon. M. Tur-
geon, qui a même ajouté, dans une
assemblée solennelle que son gouver-
nement avait déjà, à la session der-
nière, hautement déclaré de n'en rien
faire.

La question de l'éducation est une
q.uestion qui concerne tout le monde,
plus particulièrement les femmes, qui
sont intéressées à ce que leurs fils et
leurs filles, également, reçoivent une
éducation morale et intellectuelle,
aussi forte que complète.

Je n'ai jamais bien oompris pour-
quoi il y avait sur la formation d'un
mini.stère de l'Instruction publique,
un tel haro, et c'est très sincèrement
que je pose la question:

-En quoi un ministère de l'Instruc-
tion publique peut-il nuire aux inté-
retis d'un peuple et à son éducation?

- Si je comprends bien les fonetions
d'un pareil ministère, elles renfer-
ment la direction et la responsabilité
de l'instruction publique. Ce ministè-
rM doit rendre compte de tous les
actes et règlements du conseil, de la
distribution des deniers pour les fins
d'éducation ; des réformes faites ou
à faire, etc. Il ne.saurait y avoir de
crainte sur sa mauvaise administra-
tion puisque, avec un pareil système,
le ministère de l'Instruction publi-
que serait soumis à la juridiction des
Chambres, et, par conséquent, au ju-
gement de l'opinion publique.

Il semble pour le moins extraordi-
naire que les représentants du peu-
ple, lequel paie taxes et cotisations
d'écoles, que ses représentants, dis-
je, n'aient, d'après le régime actuel,
pas un mot à dire en matière d'édu-
cation, et que le surintendant irres-
ponsable ne doive compte de ses ac-
tes ni au parlement ni au gouverne-
ment.

Ne croit-on pas que la création
d'un ministère de l'Instruction publi-
que aurait pour résultat logique de
faire prendre par les pères et mères
de famille un intérêt plus sérieux à
l'école et à l'éducation, et que ce
grand problème deviendrait la chose
de tout le monde, tandis qu'aujour-
d'hui ce n'est l'affaire de personne?

En fin de compte, quelles sont
done, au juste, les raisons qui s'op-
posent à la formation d'un pareil
ministère? Je ne les ai jamais com-
prises, et je ne me rappelle pas les
avoir vues jamais très bien expli-
4:

1

1I

a été insinué vague-
istère de l'instruction
it offrir quelque dan-
t à nos croyances re-

de catholiques comme 1est
ce de Québec, ce danger soi
ter, quand, pour y obviei
facile de laisser le Consei
truction pulAique aviseur d'
tère responsable.

En Belgique, le parti catl
depuis des années au pouv
n'a jamais été question d'
ministère de l'Instruction f

Et lorsque je songe que
chand, d'honorable et resp
moire, avait appuiré ]
ment d'un tel ministère, je
complètement rassurée sur i
nité de l'envisager au poin
religieux.

Jusqu'ici, la principalE
qu'on a donnée contre la
d'un ministère de l'Instructi
que est que-ce serait perme
politique de faire main bas<
ducation. Mais ne serait-il
facile de mettre, dans le Ci
dInstruction publique des
d'une science particulière, ve
les choses de l'éducation, w
petents pour aviser ou aide
soin, le chéldu cabinet?

Jusqu'à présent, si je ne i

pe, les représentants qui c<
l'élément laïque au Conse
ont été ou sont encore des
politiques qui doivent leur
tion à cette qualité de polit

Voilà les réflexions que m
rées l'attitude de MM. Tuj
Bourassa.

Si quelqu'un voulait m'écl
cette troublante question, j
clare d'avance, j'en serais en

Et si l'on me prouvait
t6rt de praer à un minist&e
truction publique une auss
utilité, je serais assez loy
l'avouer et le reconnaître.

Fra

Le propre de la jeunesse e
cepter les idées avec docilité
défendre avec violence.-IT
LAMY.



NOUVELLE O

AUVRE vieux Miclou! il s'est
rendu péniblement à la grosse

roche où il a coutume de fumer sa
pipe en regardant la mer. Ses jarrets
ont encore faibli depuis quelques
jours et ses yeux voient de moins en
moins.

Oui, il voudrait bien s'en aller au.
grand repos, mais le bon Dieu n'en-
voie pas la mort! Sa vieille est par-
tie depuis longtemps, si longtemps,
qu'il lui semble avoir été toujours
seul! Seul dans sa pauvre maison
que chaque tempéte menace de ren-
verser, seul sur la grève, où la mer,
sa grande amie, ne lui chante plus
que des choses tristes!

Le soir tombe. Déjà le village blot-
ti entre la forêt et la mer est enve-
loppé de crépuscule: la petite église
le domine, et l'un après l'autre, tous
ses vitraux se sont éclairés, le grand
clocher seul demeure sombre et plon-
ge dans le ciel pour s'allumer aux
étoiles.

Miclou écoute la cloche qui égrène
de la joie sur son passage... sa chan-
son lui est aussi familière que celle
de la forêt, aussi intime que l'inquiè-
te rumeur de la mer et les blancs
nuages qui voguent au ciel. Tout ce-
la pour lui est natal, il n'a jamais
vécu ailleurs, même un jour.

Vécu! mon Dieu, cela peut-il s'ap-
peler vivre?

Et le passé surgit, le plus loin-
tain passé, confus d'abord, ainsi
qu'une forme entrevue dans un
brouillard, puis il se dessine, se pré-
cise, et tout entier processionne de-
vant les yeux du pauvre vieux, et,
co.mme une flamme qui va s'éteindre,
bondit soudain éclatante, ainsi la
mémoire du vieillard illumine jus-
qu'aux souvenirs oubliés depuis long-
temps.

Son enfanoe... un éclat de rire, une
chanson claire, de la joie de vivre
dans la liberté du gamin qu'aucune
loi n'asservit: il se revoit pieds nus
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sur les galets, escaladant le roc, à
peine vêtu, insouciant et heureux.

Plus tard., il se voit encore, s'ôpa-
nouissant dans la santé, la force,
I espoir, la foi, dans le bonWur,
quoi!

Et un jour, à l'églie, ayant à
côtés, la petite fianc(x toute ro -;
qu'il trouvait si jolie, qu'il aimait
tant, à qui il avaiît tant jura qu'il la
rendrait heureuse!

Hélas, il ne sa ait pas llbrs que
la vie fait mentir les 1-lus sineóres et
broie les plus forts!

La misère noire, les gros travaux,
les maladies ont vite eu raison ( la
roseur tendre et des yeux brillants
de sa pauvre compagne, et elle ' 41n
est allée un jour, vieillie, jaunie, cas-
sée, presque heuruse do mourir, tant
elle était fatiguée de vivre!

Elle est partie lui laissant un fils,
un beau gas solide qui avait promis
à la mére de bien soigner le vieux!
Il est disparu aussi, un jour de grros
temps, et Miclou n'a méme pas pu
fermer ses jolis yeux rieurs qui n'a-
valent pas encore eu peur de la souf-
france! Et depuis... ah! depuis, sans
repos et sans tr;ve, le labeur Apre, la
mvre, la douleur, la peine dure
dont il n'a jamais vu la fin, dans la-
quelle sa pauvre vie achève de s'user
pendant qu'il se demande souvent:
" 1omment ai-je donc mérité tant de
misère!'

Il ne sait pas pourquoi,, il faut tant
souffrir, le pauvre Mielou, mais il
l'accepte tout de même sans révolte
doucement, voulant simplement la
volo.nté du Bon Dieu.

.La cloche carillonne toujours, et
continue à appeler les habitante dont
les silhouettes se meuvent dans l'om-
bre en se rendant à l'église de tous
côtés. Miclou n'essaie pas de les sui-
vre ce soir; il est si fatigué, il lui
semble qu'il ne peut plus bouger, et
il sait bien que le bon Dieu est ici,
près de lui, comme à l'église, et qu'Il
comprend bien pourquoi son vieux
Mielou ne peu·t aller si loin pour
chanter avec les autres le bel Alleluia
de Pâques! Le grand bon Dieu le
sait si bien et Il est si bon, qu'Il per-
met aux anges de Wianter avec les
cloches, et le pauvre vieux les en-

tend lui dire que Jésus le persécuté,
Jésus le crucifié est ressuscité pour
entrer dans la gloire, et, qu'il y at-
tire ceux qui ont souffert en le sui-
vant. Et aux antres, se joignent tous
ceux qu'il a aimés, sa femme, son
fils, sa mère, tous murmurent qùe
tinte enfin l'heure des espoirs réali-
sés, de la foi couronnée, de la sou-
france consolée.

lEt pendant que les derniers sons de
la cloche s'affail lissent et se per-
dent dans l'espace, Miclou tombe
lourdement sur le sol les yeux fixes,
la bouche imnol,île.

Les belles étoiles claires brillent
dans le ciel sombre... puis une toute
petite se détache, flame et file dans
l'infini.

Danielle Aubry.

Chien Rusé

Une famille s'en alla demeurer à
san-l-rancisco il y a quelques semai-
ries et loua à une vieille dame la
maison tout meublée qu'elle quittait.
Parmi les objets laissés à la maison
se trouvait un gros chien terreneuve,
dit le "Chronicle" de Virginia 'City,
en Nevada. Dans le salon de la ré-
sience se trouve un grand fauteuil
que la vieille dame prit en amitié et
où elle aime à se reposer.

Le chien un jour attendit impa-
tiemment que la dame se levat du
fauteuil, et dés qu'elle l'eût quitté
il sauta dans la chaise et refusa d'en
descendre. La vieille dame craignant
de chasser le chien avec violence eat,
recours au stratagème, Elle ouvrit
la fenêtre et cria "chats". Le chien
quitta le fauteuil immédiatement et
sauta par la fenêtre en quête des
chats ; tandis que la dame s'assit
dans sa chaise favorite.

Le lendemain le- chien entra au sa-
lon pendant que la maîtresse se ber-
çait dans le fauteuil convoité. Sou-
dain le chien bondit vers la fenê:tre et
se mit à aboyer furieusement.

La vieille dame courut à la fenêtre
s'assufer de la cause de l'excitation
du chien, quand la bête sauta à l'ins-
tant dans la chaise et refusa d'en
descendre.
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L A société du XVIIIe sièce nous
apparait comme la plus élégante,
la plus spirituelle, la plus sédui-

sante qui ait jamais été. Aucune n'a
eu un goût plus sûr, plus délicat et
plus ingénieux, et si ses moeurs ou_
ses idées n'ont pas toujours mérité
que des lóuanges, "sa grâce est res-
tée la plus forte". D'autres époques
ont cherché le beau ou le grandiose,
celle-là n'a cherché que le joli et,
dans ses modes comme dans ses œu-
vres d'art, survit pour nous, exem-
ple souvent consulté, l'âme légère et
frivole de ce siècle charmant. Il en
est peu où la femme ait eu autant
d'influence, qui aient été, comme
nous dirions aujourd'hui, aussi réso-
lument "féministes". La vie sociale
se renouvelle de fond en comble à la
mort de Louis XIV: un sentiment
universel de détente se produit. Le
grand règne finit dans la tristesse et
le désenchantement. A l'ennui pro-
fond qui entourait le roi, réfugié en
compagnie de Mme de Maintenon et
de quelques courtisans dans un coin
de cet immense palais autrefois bril-
lant de tant de fêtes et de cortèges,
et devenu maintenant morne et sidena
cieux, à cette atmosphère de spiété ri-
gide, succède une curiosité intellec-
tuelle plus vive et comme rajeunie.
"On ne songe plus à bien penser,
mais à penser hardiment." On se
soucie de moins en moins des appa-
rences et des attitudes majestueuses ;
le naturel reprend ses droits. Il y a
du reste un certain relâchement des
croyances, et les moeurs deviennent
faciles, tro.p faciles même. L'esprit de
libre discussion comnience à apparaî··
tre et, jusqu'à la fin du siècle, il ira
se propageant sans cesse dans les sa-
Ions où, sous la présidence de femmes
éminentes, se donnent rendez-vous les
hommes de lettres et les grands, sei-
gneurs.

Dès l'enfance, la jeune fille est en-
tourée de cette élégance et de oe raf-

finement qui caractérisent l'époque.
Dès son jeune âge, le couvent la re-
çoit pour la préparer au rôle qu'elle
devra plus tard remplir dans le mon-

de. Ce couvent n'est pas, du reste, la
maison morose et sévère, à la disci-
pline étroite et stricte que nous pour-
rions, nous figurer. L'aspect en est

souriant et aimable pour charmer les

yeux et rendre le séjour agréable.

C'est plutôt une demeure aristocra-
tique, confortablement aménagée, où
se réunit une société choisie, où, sous
la direction de femmes distinguées,
les jeunes filles apprennent à "tenir
état de femme qui doit vivre dans le
monde'.

C'est là que l'art de bien saluer, la
technique compliquée de la révérence,
sont enseignés. par ces "maîtres de
grâces" que les gravures du temps
nous représentent fluets et sautil-
lants, la perruque bien poudrée, la
mine gracieuse et souriante. Ce per-
sonnage important se multiplie en
conseils auprès de ses élèves, car une
révérence bien réussie "doit être à la
fois naturelle, moëlleuse, gracieuse,
modeste et noble". Tant de qualités
ne sont pas de celles qui s'acquièrent
en un jour. M. Jourdain en savait
quelque chose, et nous ne serons pas
étonnés, après cela, d'entendre dans
une comédie de Régnard un profes-
seur demander trois ans pour former
un élève.

Les maîtres d'agrément enseignaient
aux petites marquises, la déclama-
tion, la musique et la danse. La har-
pe, le clavecin ou la guitare remplis-
saient alors, dans les familles, le rôlq
bruyant accaparé presque exclusive-
ment de nos jours par le piano. La
musette elle-même jouit d'une certai-
ne vogue quand l'amour de la natu-
re transforma pour un temps en ber-
gères les grandes dames de l'époque.

"'Que de choses dans un menuet!"
s'exclamait le célèbre Marcel, dont la
réputation fut grande sous le règne

de Louis XV. Et en effet, n
point là que la femme peut mi
ter le plus complètement la gri
ses gestes et le goût de son ar>
ment? Il fallait savoir, d'un c<
talon assuré, rejeter de côté 1;
gue traîne de la jupe, soulevei
rement les falbalas, avancer la
te d'un pied mignon, éviter
tout "de jamais amuser d'une
l'impertinence des marquis". L
votte, le passe-pied, la chaconi
sarabande réclamaient encore
soins particuliers et précieux.
aussi, quelle joie, quel c
quand on montrait tous ces t
acquis, dans les réunions et les
auxquels l'abbesse conviait h
rents et les amis. On avait un a
goût de l'effet que l'on prod
plus tard, et ces fêtes charm
nous apprend un auteur d'
étaient rechero'iées de tous, "si
des jeunes femmes qui n'allaier
seules dans le monde et préfé
ces bals aux autres parce q
n'étaient pas forcées d'être toi
assises à côté de leurs belles-mý

Quand la jeune fille quittait I
vent, elle devait emporter, de a
jour dans un milieu si peu aust
souvenir le plus doux et le plw
Une éducatio.n semblable la j
rait à figurer dignement dans :
lons ou à la cour: elle en conna
les manières avant d'y avoir fi
débuts. Dans ces intérieurs
mants, qui n'ont plus la ni
hautaine et impressionnante d'
fois, d'où l'on a exclu les meubl
combrants et incommodes surel
de dorures, où le style rocaillg
ploie toute la souple variété d
ormentation, elle saura plus ta
nir sa place dans cette élite rî
qui entoure les célébrités litté
ou artistiques "et mêler le býea1
gage aux hautes sciences'"

Dans ses atours charmants,
drée, fardée, la mouche au co
l'œil ou dans la fossette que d
le sourire, elle se rendra en cha
porteurs chez Mme de Lambei
Mme de Caylus, entendre Adi
Lecouvreur, la grande tragéc
qui a mis à la mode cette cou
passée dans nos mours aujour



de dire des vers dans le monde ; elle
ira à la Comédie, où l'on joue les
tragédies de Voltaire, les comédies
sentimentales de Marivaux.

Les Tuileries sont la promenade à
la mode: elle y viendra en carosse
"car les laquais et la canaille sont
tenus à l'écart et ne peuvent péné-
trer dans le vieux jardin redevenu:

"Le pays du beau monde et des galanteries."

Plus tard, quand le goût de la na-
ture sera devenu la nécessité de tou-
tes les âmes, et quand les princes
eux-mêmes auront suivi l'impulsion
générale, elle remplir a son rôle, parée
d'un chapeau de paille, d'une simple
robe de percale et d'un fichu de gaze,
dans les pastorales mises désormais
à la mode.
. Tant de charmes et de plaisirs, des

apparences si belles et si distinguées,
n'allaient pas sans des , revers se-
rieux. Ne parlons pas des moeurs,
tout au moins de celles de la haute
société. A force de se détendre, elles
s'étaient relâchées, et l'exemple, le
mauvais exemple, venait de haut.
L'abus de l'esprit engendra la séche-
resse de sentiment. Il n'est pas de
bon to.n de trop aimer son mari.
"L'Ecole des bourgeois" raille ainsi:
"Un mari qu'on aime! Gardez-vous
bien 'de parler ainsi ; cela vous dé-
crierait, on se moquerait de vous!''
Et à la jeune femme qui interroge:
"Est-ce qu'il y a du mal à aimer son
mari?" celui-ci de répondre sur-le-
champ: "Du moins il y a ridicule."
Ne généralisons pas trop, d'ailleurs,
et disons-nous qu'il y eut peut-être
beaucoup d'affection dans cet étala-
ge d'indifférence.

Il y a un peintre dont l'oeuvre
nous donne une représentation fidèle
des élégances de ce siècle: c'est Wat-
teau. Dans ses tableaux revit pour
nous le spectacle charmant, léger, de
cette société. Les hommes, pimpants,
alertes, s'inclinent, baisent galam-
ment les doigts effilés des dames,; co-
quettes, vêtues de satin, nonchalan-
tes dans leurs attitudes, les femmes
écoutent la sérénade ou les galants
couplets. Des musiques jouent daur
les bosquets, les grands parcs abri
tent de la mélancolie de leurs ombra,
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ges les fêtes mondaines et uhamnp
tres. Quelle délieate poésie dais cs
évocations!

Ces modes nime, la coupe de ces
vêtements, tout oe qui fait l'origina-
lité du temps, la façon de se coiffer,
de nouer les rubans, de relever la r-
be, c'est lui qui a inventé tout rela.
L'art du règne de Louis XV est sor-
ti de son cerveau. Comme 1).Lvid
donnant le modèle des costumes sous
le )irectoire, il a été l'inspirateur des
toilettes qui firent \ aloir tant de
beautés. Le "pli Watteau" n'est-il
pas de nos jours encore bien connu
des couturires?

Watteau, c'est la galanterie, le plai-
sir idéalisé. Vers le milieu du siècle,
quand îe roi et la cour sml,lent emn-
portés par une furie de plaisir
et de déha.uches qui marque le
règne de Louis XV d'un stigmate
ineffaçable, quand les favorites succè-
dent aux favorites et <que l'avne-
ment de chacune d'elles est le signe
d'un abaissement nouveau, c'est dans
l'oeuvre de Boucher que nous trouve,
rons le reflet de ce monde brillant et
pervers. C'est à ce peintre de la vo-
lupté que l'on s'adressera pour la dé-
coration des "petits appartoments";
c'est lui qui multipliera dans les sa-
lons et les boudoirs, au-dessus des
portes, le long des murs, les figures
fardées et légères d'un Olympe de
fantaisie.

Ce monde spécial de privilgiés n'ê-
tait pourtant pas toute la société. A
côté de ces seigneurs frivoles et im-
pertinents, pour qui bientôt va son-
ner l'heure fatale de la tévolution, il
y a la bourgeoisie laborieuse et hon-
nête qui a gardé dansi sa vie et ses
moeurs la dignité et le respect de soi-
même dont on fait trop fi ailleurs.
Là se conservent, avec moins de sé-
ductions, mais plus de mérites, ces
vertus modestes qui font la force du
foyer domestique.

Ce sont ces intérieurs paisibles que
nous a rep'ésentés Chardin. Celui-ci
complète l'autre aspect du siècle.
Nous retrouvons la. même élégance,
mais avec plus de simplicité ; la mê-
me grâce spirituelle avec plus de sé-
rieux. Moins de luxe dans les ameu-
lements sans doute, moins de aomp-

tuosité dans les toilettes, mails au-
tant d'art.. On ne rougit pas de s'ai-
mer, on n'a pas honte de s vertus
hour(eoises, qui ne sont datlleurs ni
uiinées n i gr ,ndeuses. Quel portrait

exquiis f1ms tra'e Mme loland, d'u-
Cf, bonne urand'm're de ce temps :
"lonnîe man était une letite fem-
me (le bonne grie et de I elle hu-
meur, dont les manières agréables, le
lanlgae poli annonçaient encore
<u-lqunes prétentions à plaire, ou à
faire souvenir <u'elle avait plu. Elle
avait soixante-cing ou soixante-six
ans, donait des soins à sa toilette,
appropiée d'ailleurs à son age, car
elle se piquait par-dessus tout de
bien sentir et ol server les convenan-
Ces. leaucoup <l'embonpoint, une
marebe assez, légre, une contenance
fort droite, une petite main dont elle
faisait jouer les doigts avec grâce.
kIle était aimable pour les jeunes
INrrsonnIs dont la société lui plaisait
beaucoup, et de qui elle mettait quel-
qpue orgueil à être recherchée."

Cest encore à Mme leoland que
nous emprunterons notre dernière ci-
tation pour finir. Elle nous donne
en quelques mots l'idée amusante des
plaisirs auxquels on se livrait après
souper, "concerts boiteux où, sur la
table qu'on venait de desservir, des
étuis de manchon servaient de pupi-
tre au bon chanoine Bareux, en lu-
nettes, laisant ronfler sa basse, tan-
dis que j'égratignais un violon et

.que mon oncle détonait sur la flûte" 4
Cette heureuse simplicité, cette

souriante bonhomie n'ont-elles pas
autant de grâce et de séduction que
l'agitation effrénée des fPtes les plus
somptueuses?

Fulano.

Connaissez-vous le salon de modes
Mille-Fleurs ? C'est plus que pro-
bhable. Alors joignez vos louanges à
celles de toutes oes belles mondaines
et célébrez le goût, l'art que l'on sait
donner aux chapeaux de la saison.

Uimagination est la grande répa-
ratrice, la consolation supreme des
vicissitudes, des miséres, des inégali-
tés de la vie humaine. - Octave
Gréard.
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'dot totretue avtc lC ardinal Merry del Ual

JE n'aurais pas voulu quitter Ro- portes de leurs palais, décorés et or-
me, sans avoir revu le cardinal nés pour leur satisfaction personnel-

Merry del Val. C'est, je crois l'ambi- le et les besoins, sans doute, de leur
tiion de tout bon Canadien qui se administration.
rappelle le rôle important que cette . Val ,Le cardmnal Merry del Val, sans s e-Eminence sût jouer, dans notre pays, mouvoir laissa passer l'orage, et ne
à la satisfaction, je ne saurais dire: m occupa que m rage, e nel

, , ., , , se preoccupa que de meubler ces sal-gdnerale, mais à celle, à coup sur, les merveilleuses de meubles de l'épo-
des gens bien pensants. que, et les criards, fatigués de recri-

Pans cet immense et riche palais minr vainement, finirent par se tai-
qu'est le Vatican, le cardinal secre- re.
taire d Etat occupe des apparte- e salles Borgia du palais de Ni-
ments avec la beauté desquels aucu- colas V communiquent de plain-pied
ne résidence royale ne saurait rivali- cl V rcommuéque de plain-pe
ser. rvc le premier étage du palais de-

Ses salons officiels de réception oc- Sixte-Quint qui contient les apparte-
cupent l'étage du palais construit ments privés du cardinal-secrétaire,

par Nicolas V, et qu'on désigne sous d'tat. Ces appartements ont toute

le nom de "salles Borgia'. Alex- une histoire.
andre VI qui kes habita lui-même les C'est là qu'habita le cardinal Le-
fit décorer par Pinturicchio. Plus dochowski prisonnier volontaire du

tard, Léon XIll les fit splendiderent pape Pie IX dans les circonstances
restaurer et ils servirent alors d'ap- que voici :
pendice aux musées embellis des oeu- Le cardinal Ledochotwski, archevê-
vres de Raphaël. que d'un diocèse de Prusse, conti-

Aussi bien, quand sur le désir de nuait à Rome, d'administrer les af-
Pie X, le cardinal Merry del Val s'y faires de son diocèse, quand, il eut la
installa, la presse maçonnique it mauvaise fortune de déplaire à Bis-
grand bruit et protesta énergique- marck. Le chancelier de fer, trouvant

ment sur ce qu'elle appelait une pro- que. les mesures du cardmal étaient
fanation. de nature à nuire à ses projete et à

On soutint que les salles Borgia sa politique, avait demandé au gou-

qui, jusqu'alors avaient été ouvertes vernement italien de s'emparer de s,
au public étaient son domaine et personne et de le renvoyer prisonnier
qu'ellesdevaient lui rester, afin qu'il à Berlin. Mais le gouvernement ita-
qu' continuer à dii lien ne se souciait pas de s'emparerqu'il e>ût cniurà en admirer, b- de force de la personne d'un prince
bremerit les richesses. On somma de l'Fglise au profit d'une politique
donc, au nom des droits de l'Unité d giea rftduepltqe
Ttalien , d'avoir à vider les lieux étrangère. D'un autre côté, il se sou- 1

immédiatement. ciait moins encore peut-être, d'indis-

Le cardinal ne tînt aucun compte poser une personnalité aussi puissan-

de c i réclamations. te et aussi redoutable que l'était Bis-de ce récamatons.marck.
Le public est admis à visiter les tré- Mas '

sors artistiques que renferment le Va- Pour ménager les esprits et sauver
tican, grâce à la bonté et à la libé- lesesituations compromises, la finesse c
ralité des Papes. Mais ceux-ci, étant onctueuse italienne n'a pas mérité en g
les maîtres chez eux, ne sont nulle- vain sa réputation universelle de di-
ment oblici's d'ouvrir à la foule lesa plomatie r

Le cardinal Ledochowsk fu
secrètement, et par le roi b;
a-t-on dit, qu'il serait arrêté
demain, vers midi.

Le cardinal alla immédi
cgnsulter Pie IX en déclai
Saint-Père que volontiers il
rait, une seconde fois, la d
dans une cellule de condamné

-- Mon cher cardinal, lui dit
riant Pie IX, vous avez déji
prisonnier de Bismarck pou
neur de l'Eglise, c'est assez;
maintenant d'être le mien.

Et il lui ordonna de rester
vant au Vatican en lui a
l'appartement qu'occupe auj<
le cardinal-secrétaire d'Etat.

Le lendemain, sur le cgup
les gendarmes se présentèrent
micile du cardinal Ledochows
inutilement ainsi qu'on vien
voir. Le gouvernement iti
alors ses excuses à l'implacab
celier de ne pas lui envo3
ennemi pieds et poings liés, i
pouvait-il? Le Vatican n'apl
pas au gouvernement d'Italie
la propriété personnelle et e:
du Pape.

Le cardinal dut rester pri
dans le palais, jusqu'à ce que
re de Bismarck fût tombée. El
plusieurs années. Les âmes si
res ont la haine, comme 1'
constante.

J'avais déjà été assez I
pour rencontrer à plusieurs r
le cardinal Merry del Val, alo
ple monsignor, durant son séj
Canada, et, je dus à son s<
d'avoir, avec lui, une longue e
mante conversation.

-Ce n'est pas la journaliste
reçois, me dit-il avec un sour

J'étais moi-même heureuse c
blier en sa compagnie; c'est
quoi je ne puis presque rien r
ter de notre conversation.

Le cardinal Merry del Val es
que peu diangé, physiquemen
puis son départ du Canada. Qi
heveux argentés strient ses cI
oirs, et sa figure autrefois si
re, a pris un peu de rondeur.
Ses yeux n'ont pas, non plus

mélancolie si grande qui ren



son regard si infiniment triste ut
doux.

Je me rappelle nos propos fém1inîn.ý
d'alors. Nous aimions à nous figurer
qu'il avait eu à lutter, dans sa jeu-
nsse, contre une grande passion dle
cSeur, et que les traces de ces luttes,,
les brisements qu'elles avaient don-
nées, avaient marqué sur son pâte
visage et dans l'expression profonde
de ses yeux espagnols, le seceau indé-
14bile de la douleur inconsolée.

Combien nous étions loin de la vé-
rité! - héèlas! pour la sensibilité et
l'imagination féminine!

Je me permis de dire au cardinal-
secrétaire d'Etat que l'état de. sa
s;anté semblait de lx'aucoup meilleur
à ce qu'il était ici, et que l'expre-
sion de sa physionomie en é'tait tu
te trnformée.-

-Ah! me dit-il, si j'étais si tristeý
au Canada, c'est que l'on mie faisait
beaucoup souffrir.

Je compris tout.
Entr'autrés maisons; d'éducation

que Mgr Merry del Val, avait appris
à aimer durant son séjour, parmi

IlNe Fermez pas les Yeux I
sur l'importance de choi ir une bonne pharia-
ce pour y faire préparer vos prsecript'ons et
même pour y achiter lesl mille petits objets qui

font tie d la armaciep
rvent queque8 sous de plue sont une va-

yantie qui vous vaut des dollars e» bons i'ésuJ
Vou étes wsurées de toujours avoir la

meillenre valeur et le meilleur service possibli.
=nda vous venez 41 l'une de nes trois pharmn.

N~Zous achetons aux meilleurs prix et lions
vendons à des prix modérés.

HIENRI LANCTOT
3 PHARMACIES
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nou, vimetionne vcone.
grae empinte qu'a lasse Son1

Emunene. lemonaiistre dus, tr~li

Tout dans cette vérlemin,
l'aai1carmlé, et, je do(is îititr

le souivenir amical qlu'il a u'srv
del moi, à la mention qlue 1'4,n fit, uni
me prés,.entaînt à lui, jxrla prem"iÀ1-
re fiil y a déjàpliuranes
de mra qualitél d'anc-ieýnneélud
vieux monastère.

J 'ai binles mlotifs or osuvv
de ma dernièreenrveaeclcr
dinal *ucr('taire d'E'tt ueimrs
sion vive et durable.

lai pos)itio)n ex&Wte qu'*ccupe un)4
qualfité de sexcrétaire d'Ftt ecri
nal Meorry dol Val, n'.altr eUi ien'
lat simplicité de ses ané'us l'aff a-
blité dle son atcueil. Leo vrai még'riti.
nie reste-t-il pas 1toujours le, miiée?,
dans la solitude comedans lesý f un-
les, dans les, obscuires situlationsl1 VOmn
me aul faîte dleshonus

Jei craignais 'bsrdu oet
si précieux de l'émineont ca1rdinial;
deux repriseýs, je voulus pedecn
gé' dev lui, miais il meggaae
tant dle grâc.e à reprendre mon siègr,
que Je nl'eus plus scrupule de -arder
plour moi une des hue ui éot
à «es occupationsaru.

PuIis, quand ap)rè S avoir aséla
main qu'il me, tenldait avcor

dilt yj sortis dle sonY salon, j'ai
enoetoute vive à nma m iore, lat

v'i.4ion de0 cette flu ilnte draph',
de rouge, debout aul seuil do 4on ap-
pazrtemeniýit, mi, falisat, de, loinr, unt
sligne d'adieu, et nie isantt:

-Beucupde bennes coede
ma part, à mn( amis dul G.anada.

Je fais; textuellement son messla-
gle. Ses amis, je ne les. nomme as
Ils s-' reconnaîtrontto.

Peronellmetj'oIm.lort4,riti jus-
qu'à la mort, la sensation récolnfor-
tante que('Iluefois, douce et fiérel tou-
joulrs, d'avoir au Vatican, line, aut-
gu1ste proteýction qui s'intèrte.4e à
mi....

Françols.e

La Reine des Eaux purgatives, c'est
L'EAU PURGATIVE DE RIGA.
En vente patu,2 cents la bouteille.

"Entre Amis~

préicter t.pLiit quelles

Uautdieîîls onit a1ppris à aimer, le

1.1'. ls. Lu1lande, v..J,vint de4 Pul-
blier inui n< muveatu volume destiné,
11l)11 le croy onls, â créer n<1-seutle-
menItt uniriabl mnais, une duirable
e't uitit lllpressionlm dansw l'âmel et ses

Ild ne luffit pas au zèle d'pô-
tre qui atnimel le Père blandelll( de sa-

voirintreseril vut plus vrKeore.
'et purqoiSon01 ur1 tout en

amusan'l lt Iep i pr lat varié té de
sessujtsle charmev et l'originalité

de son sty' le, fera du1 hlien aul co.tlr

<Entre Amis, tel est le titre de ce
volumrre. Il cosseni un rec(ueil dle

caueris itims, ousformen( 6pisto-
lliire, que le, Père l'alande adrefla.it
ialdis il unf de sus aiens-1, élè(\v qu'ul-
ne amiiitii fortel avait toujours unis

l'a mort vint préturmetet
ver ce sympatiquecoresndnt
mnais avant de ferilner ài jamnais les"
yfeux, le jeunei homme exig4a de sot'

ancen r<>essurlat publiication de-s
ltrsqu'il lui avait asreses (e

leýttresplie de v0k'l)e saes, 'en
couraemen4, pussans, d correo-

tiows douces, et d'exhortattionis fra-
terellsavaient éýté unt guide et un

somu tien si mervl-\eilleuix que clui qui,
IVes avait reçuiqel, voulu qu'elles fisl-
sent à d]'auitreIs le bien qu'elles
avaient opéré eln lui,... Voilà à quoi
nous deoscette touchante publica-
tion.

Lýe R. Pè%re Lalanlde a MA l'ami de
la premièýre heuýire dui «Journal dle

Fraçoie".Connaisas&nt notre devi-
se, et Ile l,ut que nous nous efforçons

Sas esme d'atteindre, il nous a fait
l'hnnurdé- nous adres-sevr particuli-

Ilèr4Iment cette lettre sir Il- férniniq,-
me, aul ours de laqulelle, ilrr e
son ami Prdévost deis railleries trop



faciles que celui-ci fait sur ce thème
éternellement discuté.

Nous ne savons au juste, ce que
"l'ami Prévost" avait écrit. Nou
pouvons, cependant, par la réponse
du Père Lalande, conclure que la fem-
me qui cherche à s'instruire n'avait
pas l'heur dc lui plaire. Et pour-
tant!

Nous. lisions l'autre jour, dans
la "Vie de sainte Monique" par
Mgr Bougaud, que cette femme, vrai
ment femme qui fut une épouse in-
comparable et une mère comme nous
en voyons peu, "avait, dit Augustïn,
touché un des sommets de la philo-
sophie et sétait rencontrée avec Ci-
ceron."

"Un jour, écrit Mgr Bougaud, Mo-
nique entra dans la chambre de son
fils au moment où l'on traitait de
profondes questions. Elle demande
le sujet de la conversation. Augustin
prie le secrétaire de relater l'incident.
- Comment! dit Monique, mais ja-
mais vous n'avez vu des femmes in-
trqduites en ces sortes de discus-
sions. - Je méprise le jugement des
orgueilleux et des sots, reprend Au-
gustin ; soyez sûre, ma mère, que plu-
sieurs seront enchantés d'apprendre
que vous faites de la philosophie
avec moi.'

Monique cndcre prenait une part
active aux immortelles conférences
de son filk.. Nouf ne connaisso.s pas
au Canada de féministe aussi avan-
cée, et il est fort probable que cette
science donnerait encore lieu à des
"fantaisies anti-féministes", la race
des "orgueilleux et des sots", - ainsi
que saint Augustin appelait les dé-
tracteurs de la femme qui s'instruit,,
- continuant de croître à travers les
âges.

Mais nous perdons un temps pré-
cieux à raisonner sur un sujet que le
Père Lalande traite magistralement,
et où il donne pleinement raison à la
femme qui veut s'approcher du ban-
quet de la science. N'est-ce pas d'ail-
leurs l'enseignement de l'Eglise? et
Clément » d'Alexandrie, un des pre-
miers Pères, ne déclare-t-il pas, après
avoir cité les filles de Diodore qui ex-
cellaient dans la dialectique, les fem-
mes qui suivaient les cours de Plar-
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ton, et les leçons d'Aspasie à Socra-
te, que "l'étude est un devoir pour
les femmes comme pour les hom-
mes"?

C'est donc avec joie que nous re-
produisons la lettre du R. P. Louis
Lalande:

Montréal, samedi pendant l'orage et après
trois heures de Shakespeare.

Q U'EST-CE que tu me contes là,
cher ami? Une plantation du fé-

minisme dans le comté de Soulan-
ges! Et tu crois que cela va fleurir ?
As-tu jamais vu des roses s'épanouir
dans le sable d'une plage?

Ta lettre est gaie, rafraîchissante
par ce soleil de feu, pétillante de ver-
ve et d'humour. On dirait que tu
préludes à tes succès de journaliste.

Je vais me permettre toutefois une
restriction. Plaisanter sur ce ton, les-
te pour le moins, des femmes, est un
mérite trop facile pour te tenter, et
souvent trop injuste po.ur ne pas
froisser ton coeur honnête. Il est tel-
les épigrammes sur les belles-mères
qu'on laisse désormais aux amateurs
de vieilles choses et de formules d'es-
prit apprises par coeur. Il est des dé-
licatesses et des candeurs dont on ne
doute point, serait-ce par le seul res-
pect pour le so.uvenir de ses soeurs.
On n'enveloppe pas dans une défian-
ce générale, ou dans une infériorité
d'esprit humiliante, toutes les fem-
mes, quand on songe que dans ce
nomi re se trouve sa mère. - Et pour
un fils, tu sais, sa mère, c'est l'être
pur qui, un jour, lui a donné la vie
au dépens de la sienne ; c'est l'être in-
telligent qui a moulé son âme et y a
gravé à force d'industries patientes
et ingénieuses les grandes vérités
dont s'éclaire toute l'existence; c'est
l'être sublime fait de bonté et, d'éner-
gie, de tendresse, de courage et d'a-
mour, qui lui a tout prodigué: sa
substance pour le nourrir, ses fati-
gues, ses veilles inquiètes, ses leçons
entremêlées de baisers qui les ren-
daient inoubliables, ses pardons
mouillés de larmes qui faisaient tant
regretter, le soir, les fautes du jour,
ses sourires caressants, même au mi-
lieu des ang-ises, pour chasser loin

de lui toute tristesse et lui fai
re à un bonheur dont elle ét;
vée ; son cœur enfin où il vena
puyer dans ses heures de c'
d'enfant et trouver l'affection
sincère et la plus déUordante,
ge le plus sûr que Dieu nous a
né, après son coeur.

Non, un fils ne fait pas cE
plaisanteries contre les f
quand il songe à ses sœurs et
vient de sa mère.

TI pardonne joyeusement ai
mes de prononcer moins de d
et d'écrire moins de livres qui
en les voyant ddnner à la soc
grand nombre de chefs-d'œuv
vants, qui sont des enfants L
vés.

Tes citations ne sont pas 6,eu
Personne n'a dit ni plus de L
plus de mal des femmes, ne s'e
contredit en parlant d'elles, c
chelet. Lorsqu'il généralise h
goisses morbides de certaines
féminines, et conclut sans
tion: "La femme est un être
de", il cède à la tentation - 1
une maladie chez lui - de d
mot qui devienne axiôme. Qui
mont; dans un moment de ma
humeur, ait trouvé le mot trèt
et prétende que l'intelligence <
femme ne fonctionne pas de la
façon que chez l'homme, atten
"l'homme est un être de rais
femme un être d'impressio.n
démontre tout au plus comme
tains écrivains peuvent se livrei
fantaisies anti-féministes, et
dans leur personne un exemp
vant des défauts dont ils accus
femmes.

On crie beaucoup contre l'or
sement des bureaux, des charg
bliques et des professions lit
par les femmes. A mon sens,
moins .cet envahissement qu'il
déplorer, que l'état social qu'i
le. Elles y sont poussées F
"struggle for life", toujours pi
dent. L'égoisme des hommes <
frayeur exagérée du mariage, 1.
oessités réelles o.u factices de 1
le besoin de pourvoir à leur tab
leur izarde-robe, ont bien souvp



mandaient d'y vivre tranquilles ,
d'y faire, comme les anges gardiens,
beaucoup de bien sans être vues.

Si l'on savait la biographie intime
des 127 femmes ingénieurs, des 27,700
teneuses de livres, des 64,000 clavi-
graphistes et des 888 femmes journa-
listes des Etats-Unis, on constateraiti
que beaucoup d'entre elles ont dû
vaincre des répugnances instinctives,
pour accepter ces situations et en fai-
re le gagne-pain de leurs vieux pa-
rents ou de leurs petits enfants.

Ce n'est pas leur faute, c'est le mal-
heur des temps.

Comment dès lors pourrait-on les
blâmer de se préparer à ces situations
nouvelles et de se rendre, par l'ins-
truction, aptes à les remplir?

-Tu penses qu'il faut craindre pour
elles la science?

-Pourquoi?
-A cause de leur légèreté naturelle,

dis-tu.
La réponse est fausse, ou pour le

moins exagérée. Et si elle était vraie,
ça ne justifierait rien. Quand un cer-
veau est léger, ce n'est pas en le gar-
dant vide qu'on le rend plus grave.
La science étant un perfectionnements
elle est voulue par Dieu, et pour
tous. Je sais bien qu'elle peut enor-
gueillir, mais c'est là un abus, et
l'abus n'est pas inouï chez les hom-
mes eux-mêmes. Ce n'est pas pour la
femme en particulier que saint Paul
dit: "scientia inflat".

-- La femme instruite n'a plus d'ai-
fection, elle vit trop par l'esprit et
pas assez par le coeur?

C'est possible, et si c'était poussé
à l'excès, ce serait aussi monstrueux
que l'état d'un homme vivant trop
par le cœur et pas assez par
l'esprit. Mais en supposant la
femme instruite capable d'ou-
blier un peu d'amour dans l'a-
mour-propre de sa science, quel si
grand mal y aurait-il? Pour n'en
avoir pas assez oublié, souvent il lui
est advenu tant d'avanies! Et tant
d'hommes avec elles en ont souffert!

En tout cas, tu as raison de dire
que la lutte est commencée - se con-
tinue plutôt - entre les féministes et
leurs adversaires. Tu verras que ses
phases les plus acerbes naîtroi de
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malentendus, d'équivoques, d'exagc-
rations fâcheuses de part et d'autre
et de gros mots. Certaines femmes re-
vendiqueront à grand 'iruit des allu
res et des libertés compromettantes,
et crieront aux dro,its lésés et à l'e
clavage antique, parce qu'on leur
aura conseillé de ne pas coudoyer les
hommes, dans la promiscuité des af-
faires publiques, dans l'ornière écla-
boussante de la politique, et de ne
pas tourner à la Louise Michel. Cer-
tains hommes s'indigneront, comme
d'un bouleversement radical des
sexes, d'entendre la femme parler
d'autre chose que de chiffons, casse-
roles et pot-au-feu, de la voir écrire
un article de revue, d'ailleurs inof-
fensif, et de ne pouvoir la confiner
dans son boudoir, comime au temps
des paiens on confinait dans leur
gynécée les matrones romaines. On
se battra autour de la question, on
s'arrachera les cheveux, peut-être
dans tous les sens.

Pour remettre les choses au point,
on verra intervenir celui qui a déjà
réhabilité la femme: le catholicisme;
pas de protestantisme, qui en fait la
servante de son maître ; pas la libre-
pensée, qui la jette dans les hasards
du divorce et arrache de son front le
honneurs de la maternité, pour la
couronner des jouissances de l'amour
libre.

Seulement, quand le catholicime
résoudra la question, on aura vu
dans les deux camps bien des ex-
côs: d'un côté, des célibataires har-
gneux et des maris autocrates, com-
primant les libertés intellectuelles et
féminines les plus innocentes ; de
l'autre, des Jacobins on jupe, des
pastoresses et des Catos, donnantù
dans tous les ridicules et toutes les
métamorphoses.

Et ce sera triste à voir, tous les
éclopés d'une bagarre où l'on avait
droit de compter sur plus d'égards
mutuels.

C'est à de pareils combattants
qu'il faudrait rappeler l'observation
psychologique fort suggestive de Pas-
cal. Elle pourra peut-étre te servir
dans tes poléniques de journaliste.
Prends-4&.

"Quand on veut reprendre avec uti-
lité et montrer à quelqu'un qu'il se
trompe. il faut observer par quel cô-
té il envisage la chose, car 'lle est
vraie ordinairement de ce côté-là, et
lui avouer eue vérité ; mais lui dé-
couvrir le cûté par où elle est fausse.
Il se contente de cela, car il voit
qu'il ne se trompait pas, et qu'il
manquait seulement à voir tous les
côtés. Or, on n e se f àche pas de ne
point tout voir, mais on ne veut pas
s'être trompé , et peut-être que cela
vient de ce que naturellement l'hotu-
mw ne peut tout voir, et de ce que
naturellement il ne se peut tromper
dans le cûté qu'il envisage, comme
les appréhensions des sens sont tou-
jours vraies."

Que de chicanes, mon cher, on évi-
terait, si on pro éait de cett fa
çon!

Que gagnerigns-nous, par exemple,
l'un et l'autre, toi de te fâcher en
écoutant, et moi de te dire: ta com-
paraison entre la presse anglaise et
la presse française est absolument
fausse, tu te trompes, c'est absurde,
tu dis des bêtises? J'y gagnerais <le
passer pour un imbécile, et toi de
t'ancrer plus au fond de ton erreur.
Mais, quoi que je pense, je no te di-
rai rien de tel. D'alk>rd, parce que
ça me fait plaisir de te voir étudier
cette question, devenue pleine d'actu-
alité pour toi ; et ensuite, parce qu'en
effet le journalisme anglais, par le
côté que tu l'envisages, est bien su-
périeur au journalisme français.

Le journal sert d'habitude à un
double rôle: il est l'organe de l'o-
pinion, ou i iatrument de la publi-
cité. Il apporte des idées, ou il four-
nit des informations ; il est le porte-
voix des rédacteurs et prêche leurs
théories, ou il est l'écho des affaires
des bruits du monde ; il fait de la
propagande, ou il fait de la réclame.

Comme réclame et comme publici-
té, tu as raison: le journal anglais
l'emporte sur l'autre. Mais conclure
de là à une supériorite absolue, indi-
que que tu n'as pas considéré l'autre
côté de la question.

S'il est vrai, comme on l'a dit, que
moins un peuple a d'idées, et plus il
aime la réclame ; et si, par ailleurs,



la presse est la plus fidèle expression
du caractère d'un peuple, cette supé
riorité du journal anglais n'est pa
pour nous faire -sécher d'envie. L
journal français, est phis doctrinai
re, mais il est plus logique aussi,
Tu n'y trouveras pas, dans deux
col.nnes voisines, des correspon
dants qui donnent le démenti à
l'opinion des rédacteurs, ou des
comptes-rendus faisant l'éloge de
l'adversaire qu'on éreinte dans l'arti-
cle de fonds. Cherche donc, par exem
ple, la louange des Juifs dans un
compte-rendu de la "Libre-Parole";
cherche donc dans "l'Univers" une
correspondance contre l'autorité pon,
tificale. Tu pourras trouver tout ce-
la, et bien d'autres choses contradic-
toires, dans unie même page du "Ti-
mes" de Londres.

Le Français, vois-tu, pense; l'An-
glais s'informe; celui-là veut des
idées, celui-ci des faits ; l'un a besoin
du calme de son bureau de travail,
l'autre cherche le bruit du grand pu-
blic. Le premier aboutit souvent à
l'utopie, le second à la marchandise.

Je pourrais sans effort allonger
cette note puisée je ne sais plus dans
quel souvenir, et je multiplierais les
contrastes, si j'allais jusqu'au jour-
nalisme américain. De celui-là, tu en
connaîtras vite assez long, quand tu
seras dans la galère.

Ecris comme tu penses, toi qui pen-
ses bien, et ne contribue pas à faire
de la presse canadienne une vulgaire
reproduction, en français hybride, de
la presse des Etats-Unis.

Le procédé-Pascal dont je viens de
me servir ne t'a pas froissé, j'espêre,
et il nous donne raison à tous deux.

Jouis l.en de ton repos; affermis tes
desseins et surtout ta volonté de les
poursuivre jusqu'au bout. Les incons-
tances naissent des coups de téte, ou
de la lâcheté. Retrempe-toi dans la
tempérance, dans l'eau claire et le
grand air; reviens en septembre et
alors... courage et en avant!

Louis Lalande, S. J.

Note de la rédaction.-" Entre Amis," par le
R. P. Le. Lalande, 8. J., beau volume de plu-
sieurs centaines de pages, à 65 sous. En vente
à la librairie Beauchemin.
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Prospîctu des4 EcoIes 1flnagèrei

- .- COURS NORMAL.-L'Ecole Ménagèr
a oetsspeau x éèsMd cus ora
vendredi, le 20 septembre. Ce cours est sPé
cialement donné pour la formation des per
Boannes qui sie destinent à l'enseignement mé,
nager.

Les conditions requises pour l'admiaion
dscandidates sont :

L Diplôme modèle du bureau de l'Ins-
trution publique.

2. Certificat médical.
3. Certificat de moralité donné par le curé

des paroisses respectives des candidates.
4. Ues candidates peuvent être internes à

Sl'Ecole ou externes à leur choix. Les élèves
internes devront apporter leur lit, ameublement
de chambre, si possible; outre leur trousseau
personnel, ce qu'il faut pour la literie: 4 draps,
4 tailes d'oreillers, couvertures de laine, couvre-
pieds; 6 serviettcs de table, 6 serviettes de toi-
lette, 3 grands tabliers recouvrant entièrement
la robe, une boîte à ouvrage complète.

5« Les élèves seront souri ises aurèglement
de la maison, et susceptibles de renvoi pour
irrégularité notabec de conduite.

6 La pension et les cours sont de $15. 00
(quinze doliars) par mois ayables d'avance
pour les élèves internies, et ÏI pour cellesqui
n'a pporteront ni leur ameublement de chambren leur literie.

Le blanhissage est à la charge des élèves.
Pour les él èves externes $8, payables d'a-

vance.
Les matières( neignée rour le Cours nor-

imai Font des notions sur lis s.-ienices ruivantes :
Anatomie, physiologie, médecine usuelle, hy-
giène, pansements, massage, physique, chimie,
comptabilité ménagère ; couis comnplet de cul-sine, raccommodage, divers travaux à l'aiguille,
coupe et confection, blanchissage et repassage,
économie domestiqup, culture ménagère. Le
cours complet durera jusqu'à la fin de juin 1908
et aura lieu tous les jours (les dimanches ex-
ceptés> dle 9 heures du matin à 5 heures de
l'après midi.

Les normalienne, subiront un examen
après lequel leur Fera octroyé un brevet de ca-
pacit du bureau de l'instruction publique.

1I1 CO L RS DIV ERS. - Les cours de cui-
sine bourgeoise ont (té ouverts mardi, le 1er
octobre dt tois les mardis suivants il y aura
cours de 9 heures du matin i midi. Prix d'en-
trée : 50 centins la leçon. l es personnes dési-
reuses de suivre les autres cours donnés A l'Ecele
sont admises à raison de 25 centine à 10 centins
suiva t le courP.

Le jeudi soir, il y aura cours populaire de
cuisine de 7 heures A 9 heures. Prixd'entrée:
10 centins.

Le Famedi, de 10 heures à midi, cours de
cuisine pour fillettes. Prix d'entrée, 2b cent ns.

L'IDÈAL

e L'air est encore imprégné de vo
quises senteurs, autd.mnales fl
sons du parterre Idéal! De pari

- comme des lacs, les miroirs se :
- tent vos lumières, où vont se r

en eux, comme dans un arc-en-ci
les diverses couleurs ! Sur vos p'
blancs serpente le feuillage, qi
blés et raisins nous font croire i
té éternel !

Tout a son nom, tout a son c
me, tout a son cachet de gi
C'est bien la terre d'Eve... terre c
coquetterie aura beau jeu.

Je t'aime bien ô mon joli cha]
bleu marine, avec tes ailes élégai
nuancées de vert et de bleu.

Et le superbe modèle Parisien, :
et vieux rose, avec feuillage et
bans de velours ; le grand chal
vert à plumes d'autruche, genrE
rectoire; le petit chapeau brun -
orné de soie nuancée, comme cet
tre rouge si seyant, avec ses k
gracieuses et son bandeau.

Et encore en grand nombre,
peaux noirs et blancs tout aussi
lis, dont quelques-uns ont la noui
garniture or.

Puis, souriantes toujours, pas
et repassent, allant de fleur en fil
de chapeau en chapeau, celles
sont de ce parterre les charmants
pillons

L'IDEAL, Salon de Modes et
Confections, par Mlles Collet & F
vier, 464, rue Saint-Denis, (
Sherbrooke, ) Montréal.

Les Agents. Canadiens de billet
Winnipeg

La Conventlon annnelle de l'Association
nadienne des Agents de billets aura lieu,
année à Winnipeg, du 10 au 14 octobre.
membres de l'Association d'Ontario feroi
voyage de l'Ouest par le chemin de fer
Grand-Tronc à la Paie drn Nord et de la par
lui du Pacifique-Canadien à destination. iB
coup reviendront vià Chicago par le Gn

La Revue Hebdomadaire Tronc.
ubliera "La Révolution Française," d'apres Ainsi la double voie Tnternationale fait j
es correspondances privées par M. lenri Wel- du changement de scène qu'offre la route, i

shinger, de l'Institut; "L'holnnur et l'intérêt" en donnant aux mei res l'occasion de vit
par M. Paul Adam. "Jourral de Laff an-Ladé- Chicago et les autres part'es de l'Ouest.bat," durant ta d4ortation au 18 fructidor, réunion promet d'être très nombreuse et dpub] ié par M. Frédéric Masson, de l'Académie
française; "Les Trusts auix Etats Unis," origine, cette saisoa Bi prospère dans 'Ouest le voy
oranisation, résultate, par M. Max Turmann ; sera d un intArét extraordinaire pour les ma
"La Roumanie," par M. Marcel Mfil ene. bres de cette association.
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1Recetes ale

MACARONI MARGE: un "a
quet" de une 1-2 livre pour 6 per-

1 aiteýs cuire comme ci-d.esius votre
"MacroniMarge" dans du bouillon

ou de l'eau salée; ajoutez poivre, auj
bewsoin une gousse d'ail écrasée et dis-
posez dans un plat à gratin. Cduvrez
l a su irface 'd'une couche de fromage
rApéý et de beurre frais. Faites grati-
ner au four pendant dix minutes et
servez.

Pour Ile Gratin aut Maigre on rem-n
platc entre, autre.- le fromage par de
la erè'me et l'ail p>ar de la noix mais-
cade.

le dI la maison Pernot tr-s apéi
en é,té nion p)as selemnen t à cued
son nom friloux et à cause, de son
goût délicieux et frais. Il est eýt res-
tera de longtemps lai c.réation la pluls
familiale parce <lue sa vogue est juis-
tiifiéeý par sa valeur réelle et son, prix
très économique.

LANGUE DE'4, BOEUF AU GiRA-
TIN. - Après avoir fait cuire votre
langue dlu boeuf soit au bouillon,
.soit à la, braise, soit à la. lroouhe,
coupez-là en tranches,ý trèsmnes

Mettez nsieau fond du plat
dans lequel vous; voulez assaisonner
votre langue, câtpres, perqsil, ciljoule,
cerfeuil, échalotes, le tout bien lia-

chavec un filet de viniaigre, sel,
po)ivre et de la chapelure de pain.
Le fond du plat ainsi préparé, arran-
gez dessus vos tranches de langue ;
fies-on, si Vous Voulez, plusieurs
couches que vous assaisonnez de la
mîéme manière. Assaisonnez le des-
su>s comme vous avez fait dessous et
mettez enfin de la chapelure. Placez

alors votr' plIat surl unl fl-i dou1x, et
mou1.illez d'uin peu de >oilon
vous craignez que le gr-atini Iewrh
au fond dui plat.

£u1sells ahilla
NETITOYAGE DES l>NTELLE

NOIRES. -- Frottier très légèý,,remeint
les dentelles d]ansu, tilrng ?j..ýi'omnp
sé de très peui; d'eauitd vt. d'k'octi
fié'ý; rincer à l'alcool pur, o,et re sý'
cher les dentelles bien éede u
lin linge blanc. Il ettgnrlet
inutile de les repasse-r arsc a
ge ; si cependant les dnelspri
saient trop molles,, oni pequt les epa
s.er entre deux liigesý fins; vcys.it
de nettoyage peut s'appique tu
les rubans noirs.

C 1OULEURS A EIEtDN
LES JOUJOUX. -Le rouge, o.b)t4-
nud presque invt7.rlil 01lit avec le
sutlfuire die mercure ; Ile vert, produ(Ilit
par l'a-rsenic; le j1aunle, oetre l'anl-
timoine et le plomb, et leI laonc pîk-
teux, quli contient tujours de lacé
ruse. Tous les ans, dle pauvre-sbéé
s .empoisonnent eti suçanlt dos jouets

RODAUX PIIED)S, kaou
dle personnes sont suetsau froid
aux piedls, eýt sopu(nt, à leur plus
grand dése*spoir, l1 lienrusiet
guère à e rsre.Voici unr
moyen très simlel( et surtout très;
p:eu coîûteux que je. 1eurý .coseille d'es-
sayer.

Vous sentez.-vous 14 le iedglé
Sk>ulevez-le de te.rre et aplliquez
vous, dlu revers oul du p)llt doe lat
Ilaini, quelques léescusau-des
sus dl] genou. Vous ferez/ ainsi &eI(s-
cendre le sang vers4 les extréýmités in-
féýrieures, et le froid aux pids dispa-
raÎtra comme par eiichituiienrt.

uilnant, do I>1 lis Iltiolore qui' les
alîsdo oe de Mun, ageau

\l, q> t t )r f', 1uemeîî t mrés lus
m-pI1 ureoieuigitsiîu 5 nus of-

fn'nt mill (fiu'j~ns
1'>l g1111rad t'" est ux gand

imei du touItesle oueus et. parfois
il faut bien le dire( def t Ittes les ex-

SI4do à 1 ).ldl'oneetaltin l". l chapeaui
est tolujours bieau e t -;()nttuor

seyant. Voi x porquoiles caeu

no rgniles lN'tet à ler siter

La Veilleuse en
Nickel

Montreal
BEAUTY

Toute tile iiuit il'ét'lairuge pour
un quart <le cent, Pions i)(e-lr

Ili funiée.ý
Prix: 90c,; par la Poste, IOc. de ploiis.

L.-J.. SURVEYER,
52 liot.EVÀU, 8i'LÂuîttrT,

Pourvusparumeieset artirIles
1e toiltteb alex ce.Petit chapeau est devenu gadLe grand succèsm du1 jourj est l'e>, Quenneville & Guérin

stion dles chapeaux d'autone àPHRAIS
M leFer, salom dIl modles de lit a (,tsv.l m a wn- cdtu hmifacIol 14<, prixrure Saiinte-cathvrinel tzvuslvrav tS.lnutlYlodd'aller admirer ses beautés, »,4 oht.uýt.(i Vemit-llilt7n] I Ntr

w38t: l;ste -Valterjle Ext. S-u-Moi, je ne demande jamais Ip ,i
dle dix mille frances pour une opéra- un
tion chirurgicale. ..

- Et vous fournissez gratis le ce-JEAN DESIfAYES, Graphologue
mceil ? 1873 rue Notre-Dame-Est, Hochlp Ca

ME~SDAMES
Confiez-nous v0s Prelf riptioDI, Mé-

dicales. Flles Peroint, Prépar(es avec leplus grand soin et la plus evruueuue
exactitude etaveedes produitf,8upéreup,

Livré avec e6l4rit4 dan, tuteà
le parties.d ]fi -a viea

Drogues et produits cýhiiiluem puira itrtlclee
divers pour znaladeta, objetta d~~en i grti-
ec. en cîdoutchouc, verreII, rk, f leurs, baminu[lthermornttre, etc.

Pharm so LAUE,
001 use Ru« St-huis et OsstIELIb, ut*I
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tagne allât enrichir la couronne des
Habsbourg, aussi se mit-il à la tête
de( ses troupes, pour aller subjuguer
la jeune rebelle. Anne ne fut.cepen-
danti nullement intimidée à. l'appro-
che de cette puissante armée, ,mais...
ce que la force des armes n'avait pu
accomplir, la présence -du roi de
France sut le faire, et. une seule on-

A NNE de Bretagne appartient à trevue avec le galant souverain suf-1'cette catégorie de femmes illus- fit pour dissiper tous les scrupules d(
tres, qui exeroérent une influence pro- la vaillante petite, Bre'tonne. Elle
fonde sur les destinées de leur paYs. rompit seýs fiançailles avec l'archÏduc
Telles furent Ca.therine de Russie', Maximillien, et devînt reinie de Fran-
Elisabeth d'Angleterre et Marie-Thé- ce à qua .torze ans. Les guerres d'Ita-
rèse d'Autriche. A vrai dire, la reine l ie occupèýrent presqlue tout le règne
Anne eut une expérience unique en de Charles VIII, sa fenmme l'accon-
devenant coqnsécutivement la femmne pagnant dans ses expéditions lointii
aimante et aimée de deux rois de nes, mais, la cruelle enfance que luïï
France! Elle fut la fille aînée du duc uvait fait subir son pý1,re dénaturé
de Bretagne et de sa seconde épouse Louis XI avait ébranlé' ses forces mo.
Marguerite de Foix, en 1476. Dès l'à.- raIes et phys-iques, et il mourut très
ge de 13 ans, elle se trouva duchesse jeune encore en 1498.
régnante, seule et sans appui eni ce Anme demeura longtemps plongée
monde, car elle avait perdu sucessi- -lans le plus~ profond désesýpoir, car,
vement son père, sa. mýère et sa. soeur veuve à. 22 ans,, elle purait aussi la
lsabeau. Toutefois,' malgré sa gran- mort de sesý quatre jeunes enfants.'dé jýunesse, cette petite fille déploya Toutefois le successeur de Char4ceune énergie et une volonté remarque VIII sut si bien la consoler qu'au
fles, contre lesquelles ses conseillers, biout d'un au de vevgelle rede-
et le roi de France, même, (V lennemi vint reine de France, en épousant
héréditaire de la Bretitgne, ) se heur- Louis XII. Celui-ci, dut, pour l'épou-
tèrent en vain. ser divorçer de Jeanne de France, la,

Il vat sans dire que les offres de me.- fille boiteuse de Louis XI, qlui se re-
riage se multiplièrent, car la duches- tira 'dans un couvent, où elle mena
se de BIretagne était un des plus la vie d'une saintxe.
beaux partis d'Europe! Mais Amie Le nouveau roi, surnommé le "père
avait À. coeur surtout, l'indépendancïý du peuple, fut un des meilleurs sou-
de son cher pays ; elle refusa donc verains que la France ait eus. Il fut
net, la mainx et la courd5nne de Char- aussi un époux tendre et dévoué pour
les VIII pour donner sa foi au futur celle qu'il appelait "mna Bretonne".
empereur d'Autriche. Le prince Max, La couir de la reine Amie était exem-
surnommé* le "dernier des cheva- plaire et vertueuse, et toutes ses de-
liers", venait de perdre ;a. jeune épou- mieesd'honneur étaient traities
se Marie de Bourgogne, et leur fil- comme ses propres filles. Mais bien
lette Marguerite, plus tard Régente que( "deux fois reineý de France', An-
des Pays-Bas, était déjà fiancée au ne de Bretagne mourut en 1513 à l'a.
roi Charle. Celui-ci toutefois avait ge de 39 auis pleurée et regrettée 6ga-
d'autres prjtse vue: il ne lui s4ou- lement des Fra~nçais et des Bretons.
riait nulmntqel duchié de Bre- Elle laissa deux filles, dont l'une

Claude, devînt reine deé Fran
l'autre Renée, duchesse de Fc
Louis XII épousa en troisième
Marie d'Angleterre, mais il su,
que peu de temps à ce mariag,

Chistine de Lin,

Jeux dEsprît

Donnez l'explication des pro,
suivants:

Cachez la queue d'un âne, il
tire toujours ses oreilles.

Garder une poire pour la soif.
Grand'C diseur, petit faiseur.
Hlâtez-vous lentement.

CALAMBOURS AMUSANT

Que fait la nature lorsqu'elle
un nezl~ une~ grandaec

Qu'est-ce que l'on tioi
dans une minute, deux foi
moment'. et que l'on ne p
pendant voir dans cent an

Quelle est la mère du
(physique ).

RéPOnSeS à Jeux <'E

CHARADES AMUSA

Qui est-ce qui se laisse b
garder un secret?

R.-La cire à. cacheter.
Quel est le manteau le p

pour l'hiver?
R.-C'es-t le manteau de

née.
Qui est-ce qui ressemble

la m<jitié de la lune?
R.-C'cst l'autre moitié.
Ont répondu: - Eugène

ne Bélanger, Iléloîse Morir
ne, O. Josephite Saint-Pie
valse Tôte, Laure D>., Ac
Montréal ; Ptite Duohes
V., Fleur d'Automne; Co
Québec.

imoen
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£o«u1ions famIlitêres
Qd. signifie l'expression: "Tirer

les vers du nez", et quelle est, son
origine?

Rép.-"Tirer les vers du nez" veut
dire: obtenir adroitemient de qudl-
qu'un la vérité. L'origine de cette lo
cutionl est bizarre:

D)ans le vieux français, "vers" éta.it
une des fgrmes de l'adjectif -vrai.
J/s qui terminait cet adjectif, au sin-
gulier, l'aura fait prendre pour le
pluriel du substantif "'ver". Le sens
est donc: tirer le vrai, la vérité, du
nez à quelqu'un.

Ce qui est moins facile à expliquer,
c'est la présence du nez dans cette
locution. En latin on disait: mou-
cher quelqu'un de -son argent, c'est-à-
dire de le lui soutirer "adroit(ementt".
La locution française reproduit avec
un changement dans la forme, l'ima-
ge bizarre et expresive de la locut-
tipn latine.

Ont donné une bonne répo)nse: M_-
phonsine D., ugneX., 'Suzianne
Bélanger, R. V., Adrienne L., ITéloï-
se Morin, P'aul P., Juliette G., Paul,

Enile Pré'fo)ntinie, Louise V., Fleur
d'Automne, Joi*él Saint-Onge, Cori,
nette 11,Qubc

Petite Poste de 'fam1ie
NARCISSE R.-Je reprends pour

l'année mes répýIonses aux correspon-
dants. 'ru comprends qu'il m'était
impossible def répondre à qlui que ce
fut pendant les vaca.nces. Tu pars
pour le Yukon, me dis-tu? bon voya-
gelI Je compte qule tu sauiras faire
un compte-rendu intéressant de ton
voyage à ton retour pour le bénéfice
de tous les cousinis et cousines de mia
page.

ADELINE B. -Louis XIV n'a. été
grand que par le siècle dans lequel il
a vécur siècle qui a fourni tant de
noms célèbres à la France dans les

sineles arts et l'industrie. Il a

su protéger et faire coeîe5tlft
dont l'épanlouisse,1nemîrt a jetdé Iln il].U
réoelumue sur toutt çsoi ie,'-ýi
En étudiant bien sa % ie, jek ned \ )I-
pas, qlue Louis XIV ait é'té' plus e
traordrnaire que tousý les, autre ro1les circonstances l'onit faois t il
a su les faire valoir, voltit. S
]on moi, Napoléon Iler, é'titspéiu
au roi" Soleil". Ce. deneina
qu, à 'asIl seoir' sur. un rôn toutt pré-f"
paré et établi depuiýS çdes sIîècles, et
jouir sans tropl dl- niai Il unl repZaS
bien apté t8dsquew, uur
8s'est fait luii-mêmetýSý sa cuiine, si je
plus m' exprimeri ainsýi, il ap' a
d'innombrables dSfctse sý 'et
gag1né' un royaume paLl' 1asul1 or1
de son gé,nie'. C'stunli nn,1il. e illnin
celui-là que je quliiera-''i d1ElGad

( Le Manque d'ei ac tuei fore d
remnettrer les, autre ros s llau pro
chiain numéro,.)

Tante Ninette.

Danls le deriiiier nuér ldit ou
tual dle Frnçis" d'n nie( fa Itdie
"dan" ces pages qioUsot e

Ensuite "un peýtittrvideo'
Position "au bas" de.s rpne u

j eux d'esprit", lisez,"i u' e é
pon1ses aux 3(1ux d'esprlliit,

Oh! les typo)(graphes,-ý lestyor
phies!!

Tatet N.

Jeux de Société

PENITENCE POUR-I 1,V RACHAT
DES ( ;AG\di

La pý.che. - Placez(ý leý péniitent sur-
unt fateu4.il out sur. luncaie les
bras tombants, la tdlte renréet'
arrière sur le dsir Atahzun
bonbon ou uiin morceaui deý gàîteau à

unt fill le fil à, unl b&âton qulcoddrnque,
de façon à iiitur n ligne avec

Soli appatýI. Vousl, aîpoce'tluil-ci
deîafiîîu(dlit itnt qui doit le

ir'ulr ý\ t s 1 oilieht', et quli dtoit
restr (huls a trste o~itoii l ois-

-,o l Iisj L t»o 'iil aLit ré sia go-

*m1ois pour rr
Avanhý'.l,'ier, il va t our soLma

:11es ce qui'il y al donc?
M ~ îreii mlade.., mliort dans

nies lras.,bet u peu l ia faulte,!
A\h fait Ioèemn leI cux pr

leso'u, vosN alzpsvnrm

'eus duni amal;teuIr:
t~iii ''est ap n ut l)lltc-1ll qu'on

a b Illt pI Souve'rt deides noire9s.
lieSgel dut Midil , ITle ,I îs'dn jalmis

ll Nord. qitid Is

tuait~~~~it t1Iss ia(iîes e s
i" 13 <if i i lî' Ilfl dos " le

iliuive noUs pn'iine

Uoogiî' I d ' so anié lie estumoe

l>ialoUue surcli ledilead

sauits

l>eti pavotuslset un ffiche did,
sa t l Il\1ý *-gu

- Misi il elst, bliknc.
-- Tu diras quei c'es.t le chlagrini!
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( Suite)

-Oui, j'espère que ma présence leur
sera bonne... quoique je ne puisse
rien, hélas! sinon pleurer avec eux...
Donnez-moi des nouvelles des vôtres,
mademoiselle.

-Ma tante est Lien. Marcelle est
souffrante, fatiguée plutôt.

Il devine ce que personne n'a pu lui;
apprendre, ce qui rend pour lui Mar-
celle Nessyer plus lointaine encore,
plus étrangère - et son visage se
crispe.

-Ah ! soupire Camille, il n'y a pas
que la mort de ceux qu'on aime qui
soit un malheur et un brisoment.

Mais quelle folie! Va-t-elle dire à
Jacques que l'homme qu'on lui a
préfér( fait leur malheur à tous?
Pourquoi ce désir imprudent de se
confier à l'ami retrouvé? Jlacques
avait de 1 affection pour elle autre-
fois, une affection si douce qu'elle a
pu s'y méprendre et croire à de l'a-
mour. Oh1! qu'il serait bon de pleu-
rer devant lui, d'en être plainte!....
Mais pourquoi la plaindrait-il? C'est
à Marcelle qu'irait toute sa pitié, et
pour la femme de Georges Nessyer,
cette pitié ne saurait qu'étre offen-
sante.

BIrièvement, Camille prit congé de
nouveau et sans rencontrer ses yeux,
elle s'en alla.

XIX

Depuis le mariage de Marcelle, les
relations entre les d'Altone et l'hôtel
de Givore étaient moins suivies. Ce-
pendant, en souvenir de l'ancienne
intimité, la comtesse avait teriu à
donner aux amis attristés des preu-
ves de fidèle sympathie. Et, bien

qu'elle ne sortît plus guère et que le
moindre effort la fatiguât, Marcelle
voulut accompagner sa mère et Ca-
mille à l'enterrement. Georges Nes-
syer refusa de se joindre à elles: il
avait, dit-il, affaires ailleurs.

Huit jours seulement s'étaient
écoulés depuis la pénible scène au
cours de laquelle la comtesse avait
enfin prononcé contre son gendre des
reproches trop mérités. 'Dès le lende-
main, la vieille Mme Nessver est re-
tournée à Saint-Jean-du-Pont-Rou-
tier, ni elle, ni Julie, ne trouvant le
courage de prolonger leur absence du
vieux nid.

Mme Nessver y revenait l'âme en-
dolorie, cruellement vieillie, sans foi
en ce fils qu'elle chérissait toujours
malgré tout, et n'ayant plus qu'une
joie au monde : s'ensevelir parmi les
reliques du passé, chercher un reflet
des bonheurs enfuis dans les humbles
choses, témoins de ces bonheurs.

La comtesse, sans prévenir Mme
Nessyer, avait envoyé à Me Marchal
la somme réclamée, spécifiant qu'elle
lui serait retournée dès que son gen-
dre, ignorant du paiement, la verse-
rait à son tour. Avrai dire, Mme de
Givore ne comptait guère sur l'em-
pressement de Georges à libérer sa
mère. Mais ce que spontanément Ca-
mille avait offert, sa tante se fit un
devoir de le donner. D'ailleurs, cet-
te vieille femme menacée d'être dé-
pouillée lui inspirait une pitié pro-
fonde. Il lui semblait qu'arrêter le
mauvais destin menaçant la mère de
Georges, c'était l'arrêter aussi, le dé-
armer en ce qui la menaçait et me-
naçait Marcelle.

Depuis le départ de sa mère, Geor-
ges affectait un mutisme hautain et
boudeur. On eût dit que c'était lui
l'offensée, lui qui refusait de pardon-

S-AU BUT-
Par MARIE THIÉRY.

ner ; Marcelle même n'était pois
épargnée.

A peine paraissait-il aux heures d
repas ; son visage fermé, ses yeu
sombres jetaient sa belle-mère en 
muettes colères qu'elle se défenda
de trahir. Marcelle en souffrai
trop fière pour forcer la confiance ç
cet homme qu'elle n'estimait plus.

Il avait fallu dire à la jeune fen
me une partie de la vérité, et so
coeur avait senti, s'alourdir le poid
de tristesse qui, déjà, pesait sur eli,

En quittant l'église où l'air, satur
du parfum des lys dont le petit cei
cueil était couvert, lui avait dont
la migraine, Mme de Givore, le ceu
soulevé, les tempes battantes, dut rq
noncer à suivre le convoi au cimetii
re. Laissant la voiture à Marcelle E
à Camille, elle prit un fiacre et se fi
ramener chez elle.

Il était onze heures. Le soleil bri
lant augmentait le malaise de 1
comtesse ; elle traversa, toute étow
die, la cour de l'hôte,. Germain, de
bout sur je perron, semblait atter
dre ; son visage avait une expressioi
de joie sournoise, cet air que preni
nent les enfants rapporteurs quani
ils voient le maitre sur le point d
surprendre un délit. Mme de Givor
n'y prit pas garde : sa migraine, qu
chaque instant rendait plus aigu
1'a)sorbait.

- Madame la comtesse...
- Qu'y a-t-il Germain ?

Monsieur Nessver est là.
Depuis le passage de Mme Nessye

et de Julie, soit que celle-ci eût trol
parlé, soit que l'instinct si aiguis
des gens de service eût suffi pour leu:
faire deviner la mésintelligence au
jourd'hui avouée des maîtres, à l'of
fiee on ne disait plus "Monsieur'
tout court. Dévoués à la comtess
et à Marcelle, ayant toujours ét
hostiles à l'intrus, les serviteurs di
l'hôtel de Civore, par une nuano
subtile, remettaient Georges au rang
de simple invité.

- M'a-t-il demandée ?
- Non, madame la comtesse, il esi

au grand salon avec un monsieur....
un homme plutôt, à qui il fait toul
visiter.

- C'est bon.
Il ne pouvait convenir à Mme de

Givore d'autoriser un valet à "rap.
portes" contre son gendre, et c'étail
bien un rapport qu'avait consciencE
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'e Germain ; son ton, Sem ma-
ambiguës le disaient asme.

aourquoi la voix de la comtes-
Lt coupante, suffisant à arrêter

ilendance à la familiarité. Mais
,n donnée, Mme de Givore pro-

l'avis.
Lio voulait ce monsieur, qu'en
i terme exact, Germain s'était
pour appeler "un homme", la
se ne le pouvait deviner. Elle
endant le pressentiment d'un
ennui ; en tous cas, elle ne

trait point qu'en son absence
s prît la liberté d'introduire
le n'importe qui. Ill avait,
5cevoîr ses relations particulié-
)n bureau. L'hôtel n'était

n musée(4 national qu'un é'tran-
ieux s'arrogerait le droit de
de fond en comble.

dIe ne pas paraître avoir com-
insinuations de Germain,
Givore ne( pénétra point di-

nt dans le grand salon ; elle
iLs le boudoir jaune et tra-
a bibliothique et ler salon;-
de lourdesq portières retom-
chaient les baies par lesquelles
-9 cornmuniqluaient.
ornent dle soulever la dernière,
,esse s'arrêta, clouée sur place

stuipé'fianite hiorreur de ce
entendait.
st superbe!1 disait une voix
le, je ne, Peux psdire le con-
l'est superbe. 'Mais quoi,
ir, votre belle-nière pourrait

fer" tout ça sans crier gare...
qu'est-ce qlue ferait le peuvre
s'il s'enigage,,ait... El, ! eh

7, Mon bon monsieur Nessy-

us parlez pour nec rien dire, fit
impatiente die erevour.,
ion qlue mna belle-mère est à
lots et ne s'en déferait pas.
;-ce qiu'on sait ! les; temps
durs, sfi durs !
vous répète quie tout revien-

nia femme, sa mère ne la dés-
pas!
.oui, j'entends. Mais s'il
à Mme de Givore d'emporter
cela sans vous prévenir?*

voir après, une f bis l'objet en-
Enfin, elle ne vendrait, ja-
ut. Et ça... oui, je l'avoue,
les choses magnifiques ! ... Ce
là, c'esqt dlu Caf fléri, mon-

-vous voyez bien ! dit Gog
Emporté par l'enittr <uIIIec

tionneur, William conItlriuit:
- Ce cartel c'est du rnsMtn.

et dans cette vitrine, mîi,nit ur, vous
avez du Sèvres rose. unique!, All!
monsieur.! ... mais (4, 1portrai 1t lit, lun
Van Loo... je le pri(<-rte aul Vanr Lod)
qule vous M'avez f2uit voéir daslat
chambre de Mmen( laitW~' Q[uat
à ce petit Tourrièf,es,,, Je. coisi un1
amateur quivos ndneat
chiaud...

-vous voyez, rolirit (oreque.
vous ne rsuzrien. l"n1, n ~î

-- Permettez,pen't,, Lisz
moi regarder ces mintur, , oe
quatre Liotard admiirables!

- Je suis obligé <le vouis livr dr
vous hâter, si mitel rir revý ieniit',

-Nous y voici, noius v_.
William s*tarri^tt,boceé.
Sours la portière sol tl apaiisi

sait la comtesse, ~si e-xpresif é*taIt
son regard, onprsntisibe
qluelles, paroles alaintsrtir def ses
lèvres frémissantesý, liu'ur;'suli
lut profond, tourinnt sur luir nIême,
le brocanteur sortit, lorntpe
que.

Gereles bras drié, dfiais
belle-mère. Elle matrulha sur lui.

- Vous êtsun iérbeditel,
les dente zzerrées, un f'srblet14nII

dzi,-v<ý peut-tre lun Id.ur.etj
VOUS lZase ! vous all. quitter 1
ains ~t cette Maismin oùI jis jeiý

n'au*,aia dût vous prîtr 'nrr

-Sortez!
-Marcelle,.

-Sortez! votre femmein iraj V4W 0
Joindre si ellne nd iais vosj
vousq chassqe..,. effet on vu e
enverra, mais partez à 'nat eni-
te-ndez,.-vous... ou b)ieni j'aplille, et .11
vouq féiisietpr à bi >çîrtd 4

.Neossyer la vit ht)i-> d'elle-, prdSte à
toutes les", violenools, Il v(d t omn
me avait fui l'usurier, en htIl
qluittal'ftl

IIeq'en allait au a4rd ivref del fil-
reur, szans prendre vitrde qufie qulel- <

qu'ilun le poumilivnit , fýewsayant del
'arrl ter par de h,-tape. AL'angle dui boulevard anCeiiu

il fut M<joint par le, birocanteuir.
- Monsieur,.. a1h 1 o paulvre.monsieur, où cor os Ol i vi-

te? Je vous attCIdaisý devat1IIt-

<eores e s'rrêaitpas, nie- pa-
raist 1 PS'aecvi le lat pré-.
SeU d' def l'homnie1*1 trottant à ses ci)-

tés,

lnui i..

1 le 'l l ri ~ u' a <oîes
e' 4 r <n. l~tI jn ni' Ilsit

i tri4U~ ' <'le, '1fi III Illt ir ie.

se i 9 » rir <le 1. j>tiqu e

i., su tifn leýeliigsteno

Je . u~ <oni.I Aîr' ('os mIl

if f unuin < ,\ 1 ' r ,r11tn, ba, il
s~~ ~ ~~ arirî et11 fi'i i l ,~ fîîuilenîî

tX<n in itii ili II~ <i

;Clit les rn te d Mirlle ri', ijl

oqî1 all francs

il-ýlim suIl îa Ls Var illau

faen li x, il gé i : b s , < 1*\q ni

s ir, de'n île nîî< i ? 'U ruîtnîq'-,1 1 1-

Nessltw. Wr se remit ii ('niurehetlrl
Il ré étit pie vit 'ImuÉssé111 Il ' ( :11 'a

'luiSSém <lie ipl li uI.

l>anssu clère il ~'nsil léjê A s
(IndaWP u n M < l ti<îut' '

(ataxlares dei MareeltleI a
Ii1 er ,11 irsiliit rît r'îdaî t l



- La ruine, la ruine... Je n'ai pas
le sou... pauvre homme que je suis !
Je devrai emprunter les trente mille
francs pour vous les donner et vous
en demandez cent mille !

De nouveau, Nessyer s'arrêta.
- Il est inutile de me suivre, j'ai

dit : il me faut cent mille francs,
non pas demain ni ce soir, tout de
suite. Vous les avez, je le sais, si
vous refusez, je connais quelqu'un qui
me les prêtera. Tout ce que contient
l'hôtel, l'hôtel, l'hôtel même, est à
ma femme, lui reviendra un jour ;
par conséquent, la garantie est bon-
ne et, comme je suis pressé, je serai
coulant pour les conditions.

- Qu'appelez-vous coulant, s'il
vous plaît ?

- Je demande cent mille francs et
je ferai un billet du double.

- Ah! vous savez bien que votre
ami William ne pourrait.vous laisser
dans l'embarras... est-ce qu'il ne vous
a pas prouvé...

-Vous consentez? interrompit ru-
dement Nessyer, c'est bon. Appelez
une voiture et allons chez vous.

xx
Assis devant une table de café, au

crayon, sur l'envers d'une enveloppe,
Georges Nessyer fit ses comptes. Bien
qu'il n'eût pas déjeuné et que la jour-
née s'avançât, il ne songeait à pren,
dre quoi que ce fût, le bock demandé
restait devant lui, intact.

Nessyer se sentait les tempes bat-
tantes, ses oreilles bourdonnaient. Ie
temps à autre, il portait la main à
la poche intérieure de sa veste que
gonflait une liasse de billets de ban-
que. Il serait moins garni tout à
l'heure, le portefeuille, lorsque quinze
mille francs seront expédiés à Saint-
Jean-du-Pont-Routier et qu'on aura
rendu à Givreuse-Parelles la somme
prêtée par lui, cette misérable somme
dont il a eu l'indélicatesse de parler
à Mme Nessver.

"Ah ! monsieur Givreuse-Parelles!
vous prenez des airs protecteurs,
vous défiez les gens de jouer contre
vous...

"Tout de même, songea le roman-
cier, il a dû être confondu de me voir
lui apporter ses dix mille francs le
lendemain de la partie..."

Etonné. oui, Givreuse-2Parelles l'a
été, admiratif , aussi de trouver si
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beau joueur un homme qu'il croyait E reg
à bout d'expédients. Nessyer devait Parelles
à cela de ne s'être pas encore vu pré- que. G
senter le billet souscrit par lui. Puis- pour s'
qu'il pouvait payer si aisément, le corne d
plaisir était moindre de lui mettre le sur le t
couteau sur la gorge. La v

Georges aligna d'autres chiffres, louvoy
des dettes criardes qu'il ne pouvait tait un
plus faire traîner. Tous comptes route,
faits, il lui resterait une somme as- amarrés
sez ronde, de quoi attendre digne- le mont
ment la fin des hostilités. Et après? tre. Ce
Il faudrait recommencer l'existence le salua
en commun sous l'oil soupçonneux -Tien
de la comtesse ? Supporter'les re- adieu...
proches de Marcelle, subir les airs dé- age... n
daigneux de CJamille ?... Nessy<

"Quelle vie"! grogna Nessyer. suivait
Il pensa aut travail qlui peut-êtr-, le -()

libérerait, mais il ne peuit plus tra- -_D'a
vailler. On l'accuse de paresse, non, rues ass
il ne peut plus;s il ne peut plue; il
n'a plus d'idées, plus d'inspiration, le me f
il n'a plus le souffle.v

"Fini, quoi !", qu'àl
Et puis il est resté des mois sans une voi

rien produire, pas une fois on n'a u Allons,
son nom, ne fût-ce qu'au bas d'un un vieil
article de journal. La petite place -Soit
qu'il s'était faite il n a pas su la gar- Et il
der. L'escalier dut su(ciês est étroit, Un an
nombreuse la foule qui s'y presse. rade tou
)es (ue l'on cesse de ouer des cou- ges un -

dles pour défenidre la placeý conquise, pathie t
d'autres vous repoeirt, vous écar- leur é- o,
tent et lat prennent;ý on redescend, plus -ri
tout est à recommencer.

"Tout est à recommencer" coentre s;
Nessyer prononça ces mots à au- pe. il

te voix, lis l'étonnèrent. pls lui e lui-m
parurent renfermer à la fois un arrêt
et un conseilu

Il paya son bock et s'éloigna.
Oui, il faut recommencer. Et s'il

recommençait sur (le n)ouvelles; ha- O)n an
ses ?... Comment, il ne sait pas. Il v<5luimes
juge seulement tout à coup trop Victoriï
aatoires les gains ne fhomme de La pr
lettres. Il lui faudrait autre chose... mise aut
une chose qui lui permit de faire de çu on
l'Art pour l'Art. Mais quoi.. mais

Ah q s'il avait pu disposer, au dé- 
but dle sa. vie, des capitaux qu'ýil a doit vol
aujourd'hui ! c jye

Mais, de fait, que lui eui resterai-t- représeno
il tout' à l'heure ? Il aura surtout dohnéer,
la siatisfaction d'avoir paýyé' ses- det- n'en est
tes.N téraire.

arda sa montre : GivrE
devait se trouver à sa 1

eorges cherchait une voi
y faire conduire, lorsqu
'automobile le fit remo
rottoir.
oiture allait très lenten-
nt entre les obstacles.
auto prêt pour une loi

avec des pneus de rech
à l'arrière. Deux hom

aient : le chauffeur et le i
lui-ci, Nessyer le reconnu1

s... Nessyer!..-. Bonjours..

Je pars pour un grand 3
e sais quand reviendrai.
er, rapproché de l'auto,
dans ses lentes évolutiom
lonc allez-vous?
ord jé voudrais sortir de

sommantes, sortir de ce <
Mais, montez donc, vous
aire un bout de conduite
banlieue ; là, vous pre<

ture pour rentrer chez v<
ne pouvez-vous faire ça p
ami qui s'en va?

monta.
i, ce Roger Eslau? Un ca.
t au plus, retrouvé par G<
peu partout sans qu'une s.
très vive s'éveillât entre
nnant le désir d'une intii
inde. Mais, en cette heun
e traversait Eessyer, une
implement amicale, avait
lui était bon de se distr

ême.

( A suivre )

nonce la publication de t
de lettres de la feue r

a, pour le mois d'octobre,
enière épreuve a déjà été s
roi d'Angleterre et aurait
approbation.

ine d'Espagne,
ir bientôt à Pa

ume pièce drame
tation sera r

ivier
rna A






